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			Pour Trace : tu as toujours été bien trop retorse pour ton propre bien. 


		




		

			Chapitre un


			J’avais l’impression d’avoir touché le fond.


			J’étais assise à un bar au Magnum, un restaurant de fusion vietnamien et portugais, à siroter un verre de vin blanc pendant que je tâchais de ne pas penser au fait que le nom du restaurant était aussi celui d’un préservatif. J’extrapolais sûrement, mais ça revenait au même. Je n’avais pas réussi à obtenir un travail décent depuis presque huit ans et j’essayais de décider si je devais accepter un shooting photo nue ou jouer dans ma propre version de l’enfer : une émission de télé-réalité. J’avais cherché des signes partout et celui-ci ressemblait à un panneau clignotant. 


			C’était ma grand-mère qui m’avait donné l’habitude de chercher des signes. En tant que membre permanent de l’église baptiste du calvaire de Sweet Briar, en Alabama, j’étais certaine qu’elle me dirait de fuir le shooting photo, peu importait le nom du restaurant. Cela n’avait pas d’importance que je n’eus pas parlé à ma grand-mère depuis des années – neuf pour être exacte. Elle avait la manie d’apparaître dans mon esprit quand j’avais besoin que l’on me secoue les puces. 


			Mais la morale et les principes ne payaient pas les factures et j’étais en train de me noyer dedans.


			Alors que je finissais ma longueur de dos crawlé dans ma piscine olympique d’autoapitoiement, j’entendis une femme crier d’excitation.


			— Oh mon Dieu ! C’est Isabella Holmes ! 


			Peu importait que mon nom soit en réalité Summer Butler et qu’Isabella ne soit qu’un personnage que j’avais joué dans une série pour ados, intitulée : Je t’ai eu !, il y a presque une dizaine d’années. Pour la planète entière, nous ne formions qu’une seule et même personne.


			Peut-être que si je l’ignore, elle va partir. 


			Parfois, ça avait fonctionné. 


			Le barman s’arrêta devant moi et percha son coude sur le comptoir, baissant son visage près du mien.


			— Vous voulez que je vous débarrasse d’elle ? 


			Je l’étudiai, me demandant ce qu’il voulait. Tout le monde voulait forcément quelque chose. La femme derrière moi voulait probablement faire un selfie avec moi. Le producteur que j’étais censée rencontrer voulait certainement tirer profit de ma notoriété, moi, l’ancienne actrice adolescente vedette qui se trouvait désormais au bord de la faillite, inemployable, et dans la merde jusqu’au cou. Le magazine Alpha avait voulu utiliser mon côté gentille fille pour vendre beaucoup de leur exemplaire après m’avoir fait passer pour une traînée. Justin, mon manager, avait voulu tirer avantage du peu qu’il restait de ma carrière. 


			Ah. À en juger par la lueur brillant dans ses yeux, le barman devant moi voulait me mettre dans son lit. Les hommes adoraient sauter Isabella Holmes. 


			Au moins, je savais à quoi m’en tenir.


			— Non, dis-je en soutenant son regard. Je peux m’occuper d’elle. 


			Je devais admettre que c’était un type charmant, mais ses cheveux parfaitement coiffés trahissaient l’aspirant acteur. J’en avais rencontré bien plus que je ne l’aurais souhaité, de ces hommes qui espéraient m’utiliser pour lancer leur carrière, ce que je trouvais amusant étant donné que ma carrière était actuellement dans les choux.


			Il m’adressa un clin d’œil.


			— Elle arrive. Faites-moi savoir si vous voulez que j’intervienne. 


			— Merci.


			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et remarquai deux femmes dans la trentaine qui se dirigeaient vers moi. 


			— Oh mon Dieu, dit l’une d’elle dans un souffle, son téléphone à la main. Vous êtes Isabella Holmes. 


			Je lui offris un sourire poli.


			— En réalité, je m’appelle Summer Butler. Mais oui, j’ai bien incarné Isabella pendant plusieurs années. 


			— Peu importe, répondit-elle en agitant sa main pour clore le débat. Je n’arrive pas à croire que c’est vous. TMZ a dit que vous étiez à la rue. 


			Je me forçai à éclater de rire. Si ça, ce n’était pas un mauvais jeu d’actrice ! Pas étonnant que je ne parvenais pas à obtenir un travail. Je redressai l’un de mes sourcils en une expression amusée et badine. 


			— Ne me dites pas que vous croyez tout ce que vous lisez dans ces tabloïds ?  


			J’étais plutôt fière de la manière dont j’avais débité cette réplique, mais la copine de la fille n’avait pas l’air convaincue.


			— Mais Perez Hilton a dit que votre maison avait été saisie. 


			Je portai mon verre de vin à mes lèvres et en bus une gorgée, lançant à la femme un regard patient même si je bouillais en moi-même. Perez Hilton avait raison – ou tout du moins, il serait bientôt dans le vrai. Cependant, ma maison était le cadet de mes soucis. J’étais désespérée à l’idée de ne pouvoir sauver l’héritage familial, mais c’était quelque chose que l’on ne pourrait pas apprendre sur un site de ragots. Même ma grand-mère n’était pas au courant. 


			Avant que mon grand-père ne meure, neuf ans plus tôt, il avait ravalé sa fierté et nous avait demandé, à ma mère et moi, de cosigner un prêt pour renflouer la ferme familiale. Il nous avait fait jurer de ne rien dire à ma grand-mère ni au reste de la famille, me demandant de promettre de ne jamais rien révéler. 


			Quelques mois plus tard, mon grand-père, ma tante et mon oncle mouraient dans un feu. Ma cousine de quinze ans, Dixie, fut accusée d’incendie volontaire et de trois meurtres. Et, moi, je me disputais gravement avec ma mère. 


			Quand elle retourna dans notre ville natale de Sweet Briar, en Alabama, sous l’excuse d’aider sa mère et les enfants de son frère décédé, elle s’enfuit avec presque tout mon argent, ne me laissant qu’avec les lambeaux de ma carrière, une carrière qu’elle avait passé les deux années précédentes à saboter dans son envie d’amasser encore plus d’argent. Elle me laissa aussi la responsabilité du prêt que mon grand-père avait contracté sur la ferme familiale vieille de près de deux cents ans. Désormais, j’étais ruinée, presque à la rue, le dernier paiement du prêt sur la ferme arrivait à échéance et je n’avais aucun moyen de le régler. 


			Donc soit je posais nue, soit je m’humiliais à la télévision. D’une façon ou d’une autre, j’étais perdue. 


			Mais à cet instant, j’avais besoin de mettre fin à cette conversation.


			— Mon avocat détermine actuellement quelle action nous allons entreprendre à l’encontre de ces diffamations. 


			Elles me dévisagèrent des pieds à la tête et, même si cela m’irritait énormément, je les laissai faire. Mes longs cheveux blonds cascadaient en boucles sur mes épaules et je portais ma robe Prada taille 1 couleur ivoire que j’avais trouvée dans un magasin de seconde main et mes escarpins Louboutin : je m’étais habillée pour impressionner. Un point pour moi ! À présent, je ne crachais plus sur les petites victoires. Je posai délicatement mon verre de vin sur le bar. 


			— Comme je l’ai dit, il ne faut pas toujours croire ce qu’on lit. 


			— Comme ces photos de vous parues dans In Touch Weekly, dit son amie, me regardant, les yeux écarquillés. Vous aviez vraiment l’air affreuse dessus. 


			Tout le monde a des bourrelets en bikini selon que l’on soit positionné de la bonne – ou de la mauvaise – manière. Pour empirer les choses, mon corps était alors couvert de plaques rouges à cause d’une réaction allergique à une nouvelle crème hydratante. Malheureusement, j’avais été assez stupide pour laisser ma meilleure amie, Marina, me convaincre d’aller à la plage parce que « le soleil et la vitamine D sont des remèdes naturels contre ce genre de peau à vif. » 


			— Les paparazzi ne t’ont pas suivie depuis des mois, avait dit Marina.


			Elle était bien placée pour le savoir. Elle avait arrêté d'être mon assistante un an auparavant, mais elle continuait de passer du temps avec moi en tant qu’amie. 


			Malheureusement pour moi, les paparazzi avaient suivi Cameron Diaz, qui s’était retrouvée comme la « star » de leur article sur les corps de rêve à la plage et m’avaient photographiée moi, avec un bourrelet et des plaques rouges. Un designer, qui hésitait à m’engager pour être le visage de sa nouvelle ligne de vêtements, avait annulé mon déjeuner avec le directeur du marketing l’après-midi même où les photos furent postées.  


			Je haussai les épaules.


			— Photoshop. Vous ne croiriez pas tout ce que les tabloïds sont capables de faire pour vendre leur dernier scoop… même si c’est un mensonge. Les ragots, ça fait vendre. 


			Et ceci était le véritable nom du jeu dans La-La Land1. Vendre. Que ce soient des films, des séries télévisées, des magazines. La popularité. Ce que vous vendiez n’avait pas la moindre importance du moment que les gens en voulaient. Et personne n’avait plus eu envie de moi depuis près de huit ans. 


			— Est-ce qu’on peut prendre un selfie avec vous ? demanda la première femme.


			Je souris même si j’avais envie de lui dire non. Je n’avais pas besoin de mauvaise presse supplémentaire, bien qu’une petite partie de moi se demandait si le producteur exécutif que j’étais sur le point de rencontrer aurait approuvé. Après tout, la mauvaise presse est une très bonne chose pour la télé-réalité.


			J’affichai mon sourire destiné aux fans tandis que la première femme se glissait à côté de moi et tenait son appareil photo bien au-dessus de nos têtes, probablement pour diminuer son double menton. Elle baissa son téléphone et vérifia la photo.


			— Est-ce que l’on peut la reprendre ? demanda-t-elle.


			Je lui renvoyai un sourire détendu, même si ce n’était pas du tout ce que je ressentais. Cette rencontre avec le producteur me rendait nerveuse et j’avais besoin de quelques minutes pour reprendre mes esprits. Mais plus tôt j’en aurais fini avec ça, plus vite elles partiraient.


			— Bien sûr.


			Après une demi-douzaine d’essais, elle décida finalement que la première photo était la meilleure. Sa meilleure amie fut moins difficile. Elle fit un selfie rapide de nous deux puis commença à taper furieusement sur son téléphone.  


			— Hé, dit un homme d’une cinquantaine d’années derrière elle.


			Il portait une chemise couverte de petits palmiers et de noix de coco : un touriste.


			— Vous êtes Isabella Holmes.


			— Summer Butler, le corrigeai-je avec un sourire forcé. 


			— Vous vous êtes vraiment comportée comme une garce quand vous avez dit non à ce type qui vous avait invitée au bal de promo. Il s’était donné beaucoup de mal pour le faire.


			Je le regardai avec incrédulité, certaine qu’il plaisantait. Mais il me renvoya mon regard, attendant que je lui réponde.


			— Ce n’était pas moi, répondis-je patiemment. C’était pour une série télé. 


			— Ce n’était quand même pas très gentil.


			— Peut-être, dis-je. Mais je suivais le script que l’on m’avait donné.


			Non pas que j’aurais accepté si l’acteur en personne me l’avait demandé. Je ne pouvais pas supporter Connor Blake, l’ancienne star avec qui je partageais l’affiche dans Je t’ai eu !. Comme il ne parvenait pas à accepter de n’être qu’un second rôle, il avait passé son temps à faire de ma vie un enfer, sur et en dehors du plateau. Il avait adoré chaque minute où il a dû faire semblant d’être mon petit ami pendant la cinquième et dernière saison de la série, surtout car ce fut ce qui a mis un coup de poignard final à ma relation avec mon petit ami de l’époque : Luke Montgomery. 


			— Vous étiez si impertinente envers vos parents.


			— À nouveau, dis-je en tentant de rester calme et de combattre une migraine grandissante, je ne faisais que suivre le script. 


			Je me tournai vers mon verre, résistant à l’envie de l’avaler cul sec pour détendre mes nerfs. La dernière chose dont j’avais besoin était d’une photo de moi en couverture du National Enquirer. Je pouvais voir ça d’ici, une photo de moi, la tête penchée en arrière pour siroter ce qui reste de mon verre, au-dessus de laquelle s’étendrait le titre : « La chute de la petite chérie de l’Amérique : drogues, alcool et orgies sauvages ». Si seulement j’avais eu le courage de contempler l’idée de me rendre à l’une de ces orgies sauvages. 


			— Est-ce que je peux vous demander une dernière chose ? demanda la première femme.


			Sachant pertinemment ce qui allait suivre, je portai mon verre de vin à mes lèvres pour gagner du temps puis murmurai :


			— Mon premier-né ?


			— Quoi ? répondit-elle, confuse.


			Je reposai le verre.


			— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


			— Est-ce que vous pourriez le dire ? 


			Je savais que mon sourire devait avoir l’air forcé, mais je ne parvenais pas à m’en soucier. Je décidai de jouer la cruche.


			— Dire quoi ?


			— Vous savez, dit-elle d’un ton qui suggérait que j’étais une idiote. La réplique.


			Je pris une nouvelle gorgée de vin.


			— Et de quelle réplique s’agit-il ? 


			— Vous savez bien, ma belle, dit le type à la chemise à palmiers d’un ton condescendant, la réplique de la série. 


			Je savais que j’aurais dû juste la dire et m’en débarrasser, mais s’ils savaient combien de fois j’avais prononcé cette réplique durant les quinze dernières années…


			Je secouai la tête, jouant toujours l’idiote.


			— De quelle série ?  


			— Vous savez bien, insista le type, exaspéré.


			Il se déhancha et pointa son index droit dans ma direction et me fit un clin d’œil tandis qu’il disait :


			— Je t’ai eu !


			L’hôtesse d’accueil se dirigeait vers moi, alors je fourrai ma carte de crédit dans le boîtier noir pour régler mon verre. Le serveur savait que j’attendais que ma table soit prête, je n’avais donc pas besoin de la récupérer sur-le-champ. 


			— C’était vraiment très bien, dis-je avec enthousiasme. Est-ce que vous avez envisagé de faire un essai pour le remake ?


			L’une des fans poussa un cri.


			— Il va y avoir un remake ? 


			C’était faux, mais ça ne m’empêchait pas de hausser les épaules et de leur servir un sourire malicieux.


			— Je n’ai rien dit. 


			— Ils vont trouver quelqu’un de vingt ans plus jeune pour jouer votre rôle, n’est-ce pas ? demanda le type.


			Mes yeux s’écarquillèrent, ma langue se colla à mon palais.


			Laisse couler, Summer.


			Mais bon sang, j’étais fatiguée de tout laisser couler ! 


			Je l’ignorai et me dirigeai vers l’hôtesse fatiguée, laissant les deux femmes seules avec leur excitation. 


			— Je suis navrée, mademoiselle Butler, dit-elle en grimaçant. Mais votre rendez-vous est arrivé depuis cinq minutes. J’avais oublié que vous étiez au bar.


			— Ce n’est pas grave, dis-je. 


			La crispation dans mon estomac me fit regretter de ne pas avoir le temps de passer aux toilettes, mais si Scott Schapiro était déjà installé, je ne pouvais pas le faire attendre. 


			L’hôtesse me conduisit vers un box en forme de demi-cercle. Un bel homme dans la quarantaine portant une chemise et une cravate était assis de l’autre côté de la table. La façon dont il tapait du doigt sur la table était un signe plutôt évocateur qu’il était agacé. 


			— J’avais dit à votre manager que le rendez-vous était à treize heures pétantes, dit-il d’une voix glaciale. J’ai un emploi du temps serré. 


			— Je suis désolée, monsieur Schapiro, répondit l’hôtesse. C’est ma faute. Elle était au bar et j’ai oublié de la prévenir.


			— Hum, hum.


			Il leva les yeux vers moi comme si j’étais une fourmi qu’il envisageait d’écraser.


			— Combien l’avez-vous payée pour dire ça ?


			J’ouvris la bouche de surprise et, avant même que je ne puisse répondre, il désigna la chaise en face de lui d’un geste de la main. 


			— Eh bien, ne restez pas plantée là. Asseyez-vous pour qu’on puisse en finir. 


			L’hôtesse me lança un regard désolé, mais j’étais plus inquiète par l’homme qui me fusillait du regard en face de moi. Je me glissai dans le box aussi gracieusement que je le pouvais dans ma robe serrée et posai mon sac à main sur le siège à côté de moi. 


			— Je suis désolée pour l’attente, dis-je avec un sourire tandis que je croisais les mains sur la table devant moi. J’étais au bar durant les quinze dernières minutes. Le personnel m’avait dit qu’il m’informerait quand vous seriez arrivé.


			— Êtes-vous ivre ? demanda-t-il avec espoir.


			— Quoi ? Non ! Je n’ai même pas fini mon verre de vin.


			Il leva les yeux au ciel de dégoût. 


			— C’est dommage.


			— Je vous demande pardon ? 


			— Peu importe, dit-il avec dédain. Vous êtes ici. Je suis ici. Laissons tomber les gentillesses et venons-en au fait. 


			— D’accord.


			Je laissai échapper un petit soupir, attendis qu’il me parle et nous nous dévisageâmes pendant cinq bonnes secondes.


			Il baissa le regard sur son téléphone puis reporta son attention sur moi.


			— Alors ? Je n’ai pas toute la journée. 


			Il commençait vraiment à m’agacer.


			— Et je suis prête à vous écouter. 


			— Écouter quoi ? demanda-t-il. Vous ne m’avez encore rien présenté.


			— Pardon ? m’exclamai-je, tâchant de masquer ma surprise.


			Ses yeux se plissèrent. 


			— Votre manager m’a dit que vous alliez me présenter quelques scénarios d’émissions de télé-réalité. 


			— Il a dit quoi ? 


			Justin m’avait forcée à me rendre à cette rencontre et j’avais finalement accepté parce que, d’une part, j’étais désespérée et d’autre part, Justin m’avait affirmé que j’aurais juste à m’asseoir et écouter la présentation du producteur. 


			Le dégoût envahit le visage de monsieur Schapiro.


			— Donc vous n’êtes pas préparée.


			Il leva une main pour appeler la serveuse.


			— Mon temps est précieux, mademoiselle Butler.


			— Bien sûr qu’il l’est, dis-je, mon esprit s’embrouillant. Vous voulez que je vous donne des idées. 


			— Est-ce que ce n’est pas ce que je viens tout juste de dire ? Ai-je bafouillé ? 


			— Non, c’est juste que…


			Comment allais-je trouver des idées en l’espace de quelques secondes ? J’étais une femme intelligente, je pouvais y arriver. 


			La serveuse s’approcha de nous et monsieur Schapiro leva une carte de crédit.


			— Je voudrais régler ma note. 


			— Déjà ? demanda-t-elle en se saisissant de sa carte de crédit. Vous n’avez pas encore commandé à manger.


			— Et je ne le ferai pas. Juste la boisson. 


			La serveuse s’éloigna et je dis :


			— J’ai des idées. 


			— Alors vous avez trois minutes pour les présenter, le temps qu’elle prendra pour m’apporter mon reçu et que je le signe. 


			— D’accord.


			Merde. Pourquoi n’avais-je pas fait plus attention à la télé-réalité ?


			— Vous pourriez me suivre lors des auditions.


			— Et de quand date votre dernière audition ? se moqua-t-il. 


			Un point pour Scott Schapiro. 


			— J’envisage de rénover ma maison. Vous pourriez suivre ça.


			Oh merde. J’espérai qu’il ne voudrait pas donner suite à cette idée. D’ici peu de temps, je n’aurais même plus de maison. 


			— On n’est pas sur une chaîne de déco, dit-il avec dégoût. C’est E ! Vous ne vous êtes pas renseignée un minimum ? 


			Bordel. La serveuse se dirigeait vers nous.


			— Je n’ai pas de petit ami, dis-je. Vous pourriez me suivre lors de mes rendez-vous.


			Il n’eut pas l’air impressionné, alors j’ajoutai :


			— Je pourrais m’inscrire sur l’un de ces sites de rencontre. 


			Mais à quoi pensais-je, bon sang ? Étais-je vraiment tombée si bas ?


			Je m’imaginais déjà posant sur un bureau d’écolière, la poitrine nue, portant la jupe écossaise d’écolière de mon personnage Isabella, ma jambe relevée de telle manière que les spectateurs pourraient distinguer ce qui se trouvait en dessous. Parce que c’était probablement ma seule autre option si je ne trouvais pas quelque chose. Et rapidement.


			La serveuse posa l’étui noir avec l’addition devant lui puis s’éloigna. Il ouvrit l’étui et se saisit du stylo.


			— Vous avez quoi d’autre en stock ? 


			— Je fais du yoga. Peut-être que je pourrais donner quelques cours.


			Il grogna et signa l’addition.


			Merde ! J’étais si énervée contre Justin de m’avoir fait subir ça. Énervée contre Scott Schapiro pour me traiter comme si je ne valais rien. Énervée contre les gens qui s’attendaient toujours à ce que je sois Isabella Holmes, l’adolescente détective amateur au lycée fictif de Roosevelt, qui résolvait des mystères avec ses amis et sa famille. J’étais énervée contre ma mère pour m’avoir fait jouer dans cette satanée série pour finir par me voler presque tout mon argent. 


			— Très bien, dis-je d’un ton prétentieux. Et que pensez-vous de ça ? Je suis un détective privé, tout comme mon personnage dans Je t’ai eu !, sauf que je résoudrai de véritables crimes. Est-ce que ça vous plaît un peu plus ? 


			Il reposa son stylo et me regarda droit dans les yeux.


			— Vous voulez savoir quel est votre problème, Summer ?


			— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que vous allez me le dire, que j’en aie envie ou non, Scott ? 


			Il sourit légèrement. 


			— Le problème, c’est que vous êtes bien trop lisse. Vous étiez une gentille fille dans une série télé mignonnette, destinée aux adolescents, et vous êtes toujours gentille. Je ne pense pas que vous buviez avec excès. Vous ne faites pas la fête. Bon Dieu, je ne pense même pas que vous ayez eu un petit ami depuis deux ans ! 


			Trois ans, mais je n’allais pas le corriger là-dessus.


			— Bien sûr, vous avez été mêlée à une controverse avec la covedette de votre série, dit-il en faisant tourner son doigt. Hourra ! Vous aviez dix-neuf ans, bordel. Quel acteur n’a pas couché avec la personne avec qui elle partage l’affiche ? 


			Il sortit sa carte de son portefeuille.


			— Vous êtes ennuyeuse, Summer. Ennuyeuse avec un E majuscule. Personne ne voudra regarder votre série parce que tout le monde s’en fout. 


			Il se leva.


			— Honnêtement, j’ai été surpris de voir une petite étincelle dans vos yeux à l’instant, mais cela ne sera pas suffisant pour que les téléspectateurs aient envie de regarder. Il vaudrait mieux rendre les armes et trouver un vrai travail.  


			Je me levai, m’apprêtant désormais à partir.


			— Vous pensez sérieusement que je n’ai pas essayé ? Je suis bien trop reconnaissable pour obtenir un véritable travail.


			J’avais pris un travail de manager dans une boutique chic, mais les clients semblaient passer plus de temps à me demander des autographes et des selfies qu’à acheter la marchandise. Les propriétaires m’avaient virée parce que je créais trop de distractions.


			— Ce n’est pas mon problème, mon cœur, poursuivit-il en souriant. Ou devrais-je dire chérie ? 


			L’hôtesse d’accueil apparut à côté de moi et me lança un regard nerveux.


			— Hum, mademoiselle Butler. Votre carte de crédit a été refusée.


			Jésus, Marie, Joseph. Bien sûr qu’elle l’a été, bordel de merde !


			Scott Schapiro se mit à rire. 


			Le type à la chemise à palmiers du bar passa à côté de notre table et se dirigea droit vers moi, titubant légèrement.


			— Hé, dit-il en se rapprochant de nous, Isabella ! Vous n’avez pas dit la réplique.


			Scott Schapiro regarda l’homme et laissa échapper un rire encore plus tonitruant.


			— Vous feriez mieux de lui donner ce qu’il veut, Summer, dit-il avec un sourire de fouine. Parce que c’est le mieux que vous puissiez attendre de la vie. 


			Ces mots résonnaient encore dans mes oreilles quand le touriste se posta devant moi.


			— Je veux ma réplique, dit-il, envahissant mon espace vital avec un doigt pointé sur moi. Tu parles d’une petite chérie de l’Amérique ! 


			Puis il dirigea son doigt pointé vers moi, visant ma poitrine avant de tituber et de me tâter le sein. Tout sembla bouillir en moi : la dette, la trahison de ma mère, ma frustration d’être la source de blagues de la part de tout le monde, et les années et les années d’échecs. 


			— Vous la voulez votre réplique ? m’écriai-je en tendant mon bras en arrière. La voilà, votre putain de réplique !


			Je poussai un cri perçant tandis que je lui foutais mon poing dans l’œil.


			— Je t’ai eu !


			L’homme tomba à genoux et se couvrit le visage de sa main. 


			— Isabella Holmes vient de me mettre une droite !


			Je me penchai sur lui et ricanai :


			— Et vous en pensez quoi maintenant de la petite chérie de l’Amérique ? 


			


			

				

					1 Ndt : « La-La Land » est une appellation d’Hollywood qui signifie que l’on parle d’un monde ou d’un univers merveilleux ou imaginaire.  


				


			


		




		

			Chapitre deux


			— Merde. Ce n’est vraiment pas bon ça, dis-je tandis que je regardais la vidéo amateur diffusée sur la chaîne TMZ, tout en remettant en place un paquet de petits pois congelés sur les phalanges de ma main droite.


			Malheureusement pour moi, une demi-douzaine de caméras de portable avait capturé la scène, me dépeignant sous tous les angles en train de frapper au visage Richard Abbott, un mécanicien de quarante-trois ans, originaire d’Omaha dans le Nebraska. 


			Ma porte d’entrée s’ouvrit et je me retournai pour voir Marina entrer, un sac en papier en main. Je laissai échapper un soupir de soulagement. J’étais si sincèrement blessée que je n’étais pas certaine de pouvoir supporter tout ceci seule. Je ne l’avais pas appelée, mais je n’étais pas surprise qu’elle soit venue, même si elle était supposée travailler. 


			— Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ? demanda-t-elle en se dirigeant vers moi.


			— J’ai pété un boulon, dis-je en me retournant vers la télévision où le présentateur était en train de parler de ce qui avait causé mon effondrement émotionnel. 


			— On dirait bien, oui, répondit-elle, effarée. Est-ce que tu as suivi des cours de kickboxing ou de self-défense sans m’en parler ? Parce que ce coup de poing, c’était quelque chose. 


			— Non, grommelai-je avant de me remettre à faire les cent pas. Juste du hot yoga2.


			— N’oublie pas les Pilates, ajouta-t-elle avec un sourire. Ton centre de gravité bien solide a bien aidé pour accompagner ton geste.


			Puis elle imita le coup de poing qui se rejouait sur mon écran de télévision.


			— Tu ne m’aides pas. 


			Elle grimaça quand elle vit les petits pois.


			— Qu’est-ce que tu as sur la main ?


			Elle fourra un doigt dans sa bouche et fit mine de vomir avant de se saisir du paquet et de le jeter de l’autre côté de la pièce. Les petits pois heurtèrent le mur et rebondirent sur le sol carrelé, mais avant que je ne puisse commence à râler, elle me tendit un petit pot de crème glacée gastronomique et me fit un clin d’œil.


			— Tu le mérites, la cogneuse de l’Amérique, dit-elle, avant d’écarquiller les yeux. Hé ! Peut-être que tu peux trouver un job sur l’une de ces compétitions de catch féminin ultra médiatisées. Ou faire du roller derby. 


			Je lui lançai un regard noir et mis la télévision en mode muet.


			— Quoi ? demanda Marina jouant les innocentes, les bras grands ouverts et le sourire large. C’est trop tôt pour ce genre de blague ?


			Je me déplaçai vers la fenêtre qui donnait sur la rue et jetai un coup d’œil à travers les volets. Il y avait de nombreuses voitures garées dans la rue et les paparazzi étaient plantés sur le trottoir.


			— Est-ce que tu as vu la police dehors ? 


			Mes voisins allaient péter un câble si les photographes bloquaient la rue. 


			— Ils ne vont pas t’arrêter pour ça, dit-elle. Aucun homme de plus de cent quinze kilos n’admettra s’être fait frapper par une petite femme. Il va plutôt saisir le tribunal civil.


			Super. Encore une nouvelle chose dont je vais devoir m’inquiéter. 


			— Je ne peux pas me permettre d’être poursuivie en justice. Tu ne peux pas presser un citron déjà sec. 


			Elle étudia mon visage.


			— Je sais que les choses ne vont pas bien pour toi, Summer. Mais à quel point sont-elles mauvaises ? 


			— Je vais perdre ma maison. 


			— Quoi ? Comment ça ? 


			J’arrêtai de faire les cent pas et passai mes doigts dans mes cheveux.


			— Deux mots : ma mère. 


			La source de plus ou moins tout ce qui avait mal tourné dans ma vie. 


			— Quelle conne. Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?


			J’avais appelé ma mère de bien pire manière après avoir découvert l’étendue de sa traîtrise. 


			— Rien de nouveau. Elle m’a juste laissée dans la merde… jusqu’au cou.


			— Combien dois-tu à la banque ?


			— Trois millions de dollars. 


			Pour la seconde hypothèque sur ma maison. Les yeux de Marina sortirent presque de leur orbite. 


			— Oh, merde. 


			Je m’assis sur le canapé. 


			— Oui, je suis dans une belle merde, comme tu dis.  


			— Je t’avais dit de ne pas la laisser s’en tirer comme ça quand elle t’a piqué tout ton argent et s’est barrée.


			— Je ne pouvais pas.


			Le regard noir qu’elle me lança me prouva qu’elle était loin d’être d’accord avec moi, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle comprenne. Marina avait fui à Los Angeles il y a quinze ans de cela, laissant sa famille derrière elle. Bien que j’eusse également laissé la mienne dans le passé, Marina était heureuse d’être débarrassée de ses « proches », moi, je n’avais pas voulu m’éloigner de ma grand-mère ni de mes cousins. Mais c’était ma faute si le scandale avait fait la une des tabloïds, si la tragédie de l’incendie avait été amplifiée par sa couverture médiatique. Et il y avait tout un tas d’autres choses pour lesquelles je me sentais également coupable. 


			Poursuivre ma mère en justice aurait exposé davantage encore ce qui restait de ma famille, ce qui était sûrement ce qu’elle désirait. J’avais décidé de prendre sur moi et de protéger mes cousins. Et même si elle me détestait… Nana. Si j’avais fait un esclandre, cela n’aurait servi qu’à les maintenir dans la lumière, en particulier ma petite cousine, qui n’avait jamais déclenché volontairement ce feu, malgré ce qu’en disaient les autorités. J’avais donc fait une croix sur ces millions de dollars, me disant que je me referais rapidement. 


			Cependant, j’avais déjà dépensé tellement d’argent à l’époque : pour acheter cette maison, les meubles, une garde-robe, qui était rapidement passée de mode, et je n’avais pas décroché de véritable travail après mon gros succès. Les rediffusions de Je t’ai eu ! ne m’avaient rapporté qu’un montant ridicule de royalties, encore à cause de ma mère qui avait insisté pour avoir l’argent dès le début de ma carrière. 


			— Tu pourrais vendre ton histoire au sujet de ce qui t’est arrivé, suggéra Marina en levant les sourcils.


			Je secouai la tête. Je ne pouvais pas prendre ce risque.


			— Alors, il faut que tu poses nue, Summer, dit Marina. Tu as besoin de cet argent.


			— Dis-moi quelque chose que je ne sais pas déjà, grognai-je de frustration.


			Je plaçai la glace dans le congélateur, me saisis du téléphone et partis me morfondre dans le canapé aux accoudoirs hauts que mon décorateur d’intérieur avait insisté pour que j’achète, un meuble tellement inconfortable qu’aucune personne saine d’esprit ne voudrait poser son fessier dessus. 


			— J’étais assez désespérée pour envisager de tourner dans une émission de télé-réalité, gémis-je en penchant la tête en arrière. C’est pour cette raison que j’étais au restaurant avec Scott Schapiro, pour lui présenter des idées.


			— Pour de la télé-réalité ? demanda-t-elle, l’air plein d’espoir. 


			Je m’assis et lui lançai un regard incrédule.


			— Attends une minute. Tu détestes la télé-réalité. Tu dois vraiment être au bout du rouleau, poursuivit-elle, s’asseyant à côté de moi, les jambes croisées. Mon Dieu, Summer. Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ? 


			 La honte ? Ou le déni peut-être ? J’étais incapable de faire face à l’un comme à l’autre.  


			— Qu’est-ce que ça aurait changé ? Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Schapiro m’a dit que j’étais trop lisse pour que les gens s’intéressent à moi. Toute cette histoire a probablement mis un terme à la proposition d’Alpha également, car ils voulaient une gentille fille qui avait mal tourné, mais l’effet de surprise sera plus ou moins gâché maintenant que mon visage est placardé sur tous les sites de ragots possibles. 


			Mon téléphone sonna, je jetai un coup d’œil à l’écran et vis le nom de Justin apparaître. Je contemplai l’idée de le laisser atterrir sur ma messagerie, mais tout était de sa faute et il était temps pour moi de le virer.


			— Tu en as un putain de culot de m’appeler ! m’exclamai-je en guise de bonjour.


			— Summer, ma chérie.  


			— Tu m’as envoyée dans un traquenard. Est-ce que tu voulais que j’échoue ? demandai-je, tout en me déplaçant vers la fenêtre et en jetant un coup d’œil à travers les volets.


			Il y avait deux nouveaux fourgons de journalistes et encore plus de paparazzi désormais. 


			— Non, bien sûr que non. Si j’avais su que tu devais présenter des idées, tu n’y serais pas allée du tout.


			— Justin, j’ai eu l’air d’une idiote totale ! C’était tellement évident que je n’étais pas préparée… Par ailleurs, c’était une perte de temps. Schapiro a dit que j’étais trop ennuyeuse.


			— C’est pour cette raison que j’appelle.


			— Pour jubiler ?


			— Non ! Pour te dire que Schapiro a changé d’avis. Il t’offre un contrat, mais il faut agir vite.


			Je me figeai.


			— Pardon. Quoi ?


			Il rit.


			— Schapiro t’offre un contrat pour une série d’épisodes limités. Comme des épisodes tests, si tu préfères.


			— Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ? 


			— Je ne sais pas… Probablement le fait de te voir tabasser ce vieil homme.


			— Ce n’était pas un vieil homme, Justin. Et c’était un seul coup. 


			— Je m’en fiche, tu aurais pu utiliser Rip Van Winkle comme punching-ball que ça aurait été pareil. Schapiro propose de te payer cinquante mille dollars par épisode pour six épisodes. Mais tu as moins de vingt-quatre heures pour signer et soixante-douze heures pour te pointer sur le plateau de tournage. 


			— Si vite ? C’est possible ?


			— Il utilise la publicité négative pour gagner de l’audience, expliqua-t-il avant de marquer une pause. Est-ce que tu es certaine que ce type n’était pas un vieux ? Seuls les vieux portent des chemises avec des motifs de palmiers imprimés dessus. 


			— Tu as regardé les vidéos ?


			— Évidemment, il fallait que je sache ce qui se passe.


			Il laissa échapper un grognement.


			— Bon sang, Summer. Si j’avais su, j’aurais essayé de te faire décrocher des rôles dans des films d’action.


			— Justin. 


			— Mon conseil ? Accepte sa proposition. Tu ne décrocheras rien qui paye mieux que ça. 


			Je posai une main sur ma poitrine pour ralentir mon cœur qui s’était emballé.


			— Je ne sais même pas de quoi l’émission parle.


			— L’assistant de Schapiro n’a pas été des plus éloquents concernant les détails, mais je sais qu’il a parlé de voyages.


			— De voyages ? 


			Marina, après m’avoir rejointe, me lança un pouce un l’air puis me tendit un verre de vin. Que Dieu la bénisse !


			— Sa productrice est en chemin vers ta maison en ce moment même avec le contrat. Elle te donnera tous les détails. 


			— Est-ce que tu ne vas pas le lire en premier ? Tu ne vas pas venir chez moi ? demandai-je. 


			— Désolé, Summer. Je suis occupé, mais tu es entre de bonnes mains. En plus, tu sais parfaitement de quoi il retourne. Félicitations, mon cœur ! Tu es de retour.


			Puis il raccrocha. 


			J’étais de retour. Mais je n’étais pas aussi excitée que je l’aurais cru.


			— Des voyages ? demanda Marina. Est-ce que je pourrais à nouveau être ton assistante ? J’ai toujours voulu aller en Grèce. Tous ces hommes qui portent des toges et des couronnes de laurier sur leur tête.


			Elle laissa échapper un rugissement.


			— Tu parles de Rome, Marina, et tu as environ deux mille ans de retard.


			— Hum, dommage.  


			Elle sourit et je secouai la tête.


			— Alors, de quoi parle l’émission ? demanda-t-elle.


			— Je n’en sais rien du tout.


			— Il ne t’a pas donné d’indices durant votre déjeuner ?


			— Il n’y a pas eu de déjeuner, dis-je en m’affalant dans le canapé. Juste un verre de vin volé puis on m’a rapidement évacuée par l’arrière du restaurant.


			Elle s’assit à côté de moi et l’un de ses sourcils se redressa.


			— Un verre de vin volé ?


			— Ma carte de crédit a été refusée.


			Elle grimaça de manière exagérée.  


			— Et il s’est avéré que c’était moi qui me suis retrouvée à lui donner des idées. Justin m’a vraiment jetée dans la fosse aux lions.


			— Quoi ? s’écria-t-elle en se rapprochant de moi, ballottant le vin dans son verre.


			— J’ai suggéré quelques idées qui me passaient par la tête. Peut-être qu’il a retenu celle des rendez-vous galants. Peut-être que je vais devoir sortir avec des types du monde entier.


			Ce qui ne serait pas si mal maintenant que j’y pensais. Côté vie amoureuse, je connaissais une véritable traversée du désert, encore un peu et je finirais plus aride que le Sahara.


			— Peut-être que tu vas devoir cuisiner dans le monde entier.


			— Oh, Seigneur, je ne l’espère pas. Je ne sais pas cuisiner.


			— C’est justement pour ça que tu devrais accepter.


			Marina continua de balancer des idées, toutes plus folles les unes que les autres, s’incluant dans chacun des scénarios bien sûr, jusqu’à ce que la sonnette de l’entrée retentisse. J’avisai la caméra de sécurité sur une application de mon téléphone. Il y avait une femme, vêtue d’un trench, sur le perron de ma maison et elle avait l’air agacée. Super. 


			— Un journaliste ? demanda Marina.


			J’ouvris légèrement la porte, espérant qu’elle soit journaliste parce que si elle était vraiment la productrice alors elle avait l’air bien plus intimidante que Scott Schapiro.


			— Vous désirez ? demandai-je.


			La femme au trench me fusilla du regard.


			— Laissez-moi entrer.


			Du haut de ses talons aiguilles, elle faisait trente centimètres de plus que moi. Évidemment, le fait que j’étais pieds nus n’aidait pas. 


			Elle commença à s’avancer pour rentrer, mais je lui bloquai le passage.


			— Vous ne rentrerez pas tant que je ne saurai pas qui vous êtes et ce que vous voulez.


			La femme au trench leva légèrement les yeux au ciel, mais ce petit geste fut suffisant pour me faire passer le message. Elle avait l’habitude d’obtenir ce qu’elle voulait sans avoir à faire des pieds et des mains.


			— Lauren Chapman. Je suis apparemment la productrice de votre prochaine série, donc vous feriez mieux de me laisser entrer ou je ferai de votre vie un enfer. 


			Seigneur. Et moi qui pensais que cette journée ne pouvait pas empirer.


			Je me reculai pour libérer le passage et Lauren passa rapidement devant moi. 


			— Summer ! crièrent les photographes dans la rue. Pourquoi avez-vous frappé votre fan ?


			— Summer ! Est-ce vrai que vous allez entrer en cure de désintoxication ? 


			Je poussai un grognement et claquai la porte derrière moi. 


			Lauren se tenait au centre de mon salon, balayant du regard autour d’elle.


			— Pas mal. Vous avez une belle vue sur l’océan. 


			Ma maison était incroyablement petite, mais bien trop chère à cause de son emplacement et de sa vue : pile sur les plages de Malibu. Ça me tuerait de la perdre, mais huit années sans gros salaires avaient fait des dégâts.  


			Puis, je me stupéfiai : ils allaient probablement vouloir utiliser cet endroit pour l’émission. Lauren s’assit dans mon fauteuil original Mies van der Rohe Barcelona, de style moderne du milieu du vingtième – un autre indispensable selon mon décorateur insistant – et fit claquer un dossier sur ma table basse. 


			— Signez ces contrats pour officialiser les choses et mettons-nous au travail. 


			— Justin m’a fait savoir qu’on m’attendait sur le plateau de tournage d’ici les soixante-douze prochaines heures. Mais il ne m’a pas précisé en quoi consistait l’émission.


			Lauren gémit et secoua la tête.


			— C’est une plaisanterie ?


			Je me contentai de la regarder. À ma plus grande surprise, Marina, qui se tenait derrière moi, resta complètement silencieusement. Cela ne lui ressemblait pas du tout. 


			— Vous serez un détective privé, qui résoudra de véritables enquêtes.


			Elle ouvrit le dossier et glissa une liasse de papiers dans ma direction.


			— Maintenant, si vous voulez bien signer sur les pointillés pour que l’on puisse commencer. Nous avons beaucoup à faire avant jeudi matin. J’aimerais m’y mettre au plus tôt.


			— Attendez une minute, dis-je en levant mes mains en signe de protestation. Quoi ?


			— Schapiro a dit que c’était votre idée, expliqua-t-elle en levant un sourcil. Maintenant, signez.


			— Je n’étais pas sérieuse, protestai-je. C’était supposé être une blague.


			Elle me lança un regard si sec qu’il aurait pu déshydrater un cactus. 


			— Je ne plaisante jamais.


			C’était plus qu’évident.


			— Écoutez, dis-je avec emphase. Je ne suis pas vraiment une détective privée.


			— Non, sans blague, répliqua Lauren en croisant les jambes et en regardant son téléphone. Pourquoi croyez-vous que l’on se dépêche ? Nous essayons de résoudre le problème de votre licence de détective. Donc, tic-tac, Summer. Vous êtes en train de faire perdre un temps précieux à beaucoup de monde, en particulier à moi. 


			Je pris en main le document légal contenant de multiples pages et le regardai rapidement, surprise d’y voir indiqué : « créé par Scott Schapiro et Summer Butler ». Je ne voyais pas Schapiro ajouter cela au contrat de lui-même, donc peut-être que Justin avait enfin fait quelque chose pour gagner son pourcentage de mes recettes.


			— Il est indiqué que la localisation de tournage est à définir. 


			— Comme je vous l’ai déjà dit, nous essayons de trouver une solution concernant votre licence de détective. Schapiro insiste sur le fait qu’il faut que vous résolviez vous-même les enquêtes et non pas que vous suiviez un professionnel, mais il y a des conditions à respecter afin de vous obtenir une autorisation d’exercer. On ne laisse pas la première mauvaise actrice venue obtenir une licence.


			Un côté de sa bouche se tordit en un soupçon de sourire. 


			 Marina sembla enfin sortir de sa transe et son attitude familière reprit finalement le dessus.


			— Mauvaise actrice ? 


			— Vraiment, Marina ? demandai-je en me tournant vers elle. C’est ça que tu retiens ? 


			Pourtant, je ne pus ignorer l’onde chaleureuse de gratitude qui m’envahit la poitrine.


			Lauren regarda mon amie d’un air hautain.


			— Pour quelle autre raison aurait-elle passé une décennie sans tourner dans un projet majeur ? 


			— Hé ! s’écria Marina en la pointant du doigt. Il y a à peine quelques semaines, on lui a proposé de tourner dans Danse avec les stars !


			C’était un mensonge, mais un mensonge flatteur. 


			— Croyez-moi, dit Lauren, sa voix pleine de dégoût. Je préférerais qu’elle soit en train de danser, mais ce n’est pas le cas. 


			Elle tourna son regard meurtrier vers moi. 


			— Signez-moi ces maudits documents et arrêtez de me faire perdre mon temps. Schapiro insiste pour que l’on ait quelque chose à diffuser d’ici trois semaines, ce qui veut dire que l’on aurait dû commencer ça il y a trois mois, et pas dans trois jours. 


			— Mais un vrai travail de détective ? demandai-je. Je n’ai aucune expérience réelle dans ce domaine. 


			Lauren poussa un soupir si sonore qu’il aurait pu faire dresser un château gonflable.


			— J’avais entendu dire que vous n’étiez pas vraiment maligne, mais j’avais espéré que vous étiez quand même un peu plus maligne qu’une blonde écervelée.


			Elle se pencha en avant et écarquilla les yeux.


			— Je sais que vous n’êtes pas détective, mais que votre jolie petite tête ne se préoccupe pas de ça, on a trouvé une solution. 


			— Je vous demande pardon ? Qui a dit que je n’étais pas intelligente ?


			— Tout le monde.


			Je lançai à Marina un regard abasourdi, mais elle se contenta de hausser les épaules. C’était quoi ce bordel ? Lauren poussa un grognement.


			— Écoutez, mistinguette…


			Marina leva une main pour qu’elle s’arrête de parler. 


			— Chérie.


			La productrice la regarda sévèrement, mais Marina poursuivit sur sa lancée :


			— C’est « chérie ». Pas mistinguette. La petite chérie de l’Amérique. 


			Lauren plissa les yeux.


			— Vous en êtes sûre ?


			Oh, pour l’amour du Ciel ! 


			— Oui ! criai-je. Je suis la petite chérie de l’Amérique. Et je comprends bien qu’apparemment, je ne suis pas censée être très maligne, mais je le suis suffisamment pour ne pas signer ce contrat avant de savoir exactement de quoi il retourne. 


			Le dos de Lauren se redressa et elle me lança un regard glacial.


			— Cinquante mille dollars par épisode est absolument impensable pour quelqu’un qui n’a pas prouvé qu’elle est capable d’engranger de l’audience, mais Schapiro a le flaire pour ça. Il pense que c’est une opportunité en or et il vous offre cent mille dollars de bonus si nous atteignons un point ou plus de taux d’audience pour la tranche des personnes âgées de dix-huit à quarante-neuf ans. On parle de nous placer sur la tranche du jeudi soir, ce qui est typiquement le couloir de la mort pour la plupart des émissions, mais Schapiro pense qu’il peut rameuter vos anciens téléspectateurs de Je t’ai eu !, surtout depuis que vous avez fait éclater votre image de gentille fille cet après-midi. Et je sais comment faire ça. Mais pour grimper sur l’échelle des audiences, il faut que l’on sorte le grand jeu, et bon sang, c’est bien ce que je compte faire, Summer. 


			Étourdie, je demandai :


			— Cent mille dollars ? 


			Ça n’aidera pas à sauver ma maison, mais sauver la ferme, oui. Je pourrais faire une chose de bien. 


			— C’est bien ça, chérie. Essayez de suivre. Je sais ce que je fais, mais j’ai besoin de m’assurer que vous êtes prête à suivre mes directives parce que c’est la seule manière dont cela fonctionnera.


			Je me hérissai.


			— Bien sûr que je suis capable de suivre des directives. 


			— Alors nous allons très bien nous entendre.


			Elle se pencha en avant et baissa la voix.


			— Parce que, Summer, je ne laisse personne se mettre en travers de mon chemin. Vous avez besoin de réinventer votre carrière et je veux ma propre émission, ce qui veut dire que c’est dans notre intérêt à toutes les deux de travailler ensemble. Je peux être votre meilleure amie ou votre pire cauchemar. C’est à vous de décider. 


			Je plissai les yeux. J’avais le sentiment que cette déclaration se confirmerait dans un avenir proche.


			— Ne soyez pas bête, dit Lauren d’un ton condescendant. Signez-moi ces maudits papiers. 


			Une partie de moi avait envie de lui plaquer les documents sur la figure et de lui dire d’aller sauter dans l’océan, qui se trouvait juste en face des fenêtres. Justin m’avait dit la même chose à propos du flair de Schapiro ce qui signifiait que je valais certainement plus que cette offre lancée à la va-vite, mais j’étais suffisamment désespérée pour renoncer à toute négociation. Me montrer avide ne servirait à rien.  


			Je me saisis du stylo, tournai les pages jusqu’à la dernière et signai.


			Lauren m’arracha les papiers des mains et un sourire digne du chat de Cheshire se dessina sur son visage.


			Merde. Pourquoi donc avais-je l’impression d’avoir passé un pacte avec le diable ? 


			— Parfait. Mon assistante s’occupera de vous réserver votre vol, mais prévoyez de décoller mercredi pour arriver à votre nouveau bureau, matinale et fraîche, le jeudi matin afin que l’on commence à tourner. 


			Elle se dirigea vers la porte d’entrée.


			— Une minute ! m’écriai-je en lui emboîtant le pas, ses longues jambes mettant rapidement de la distance entre nous. Décoller ? Je pensais que vous ne saviez pas encore où nous allions tourner ?


			Elle déboula hors de chez moi et je la suivis, immédiatement accostée par un barrage de questions de la part des journalistes.


			— Est-ce vrai que vous avez un problème de boisson ? demanda l’un des photographes. Des témoins déclarent vous avoir vu boire sans modération au Magnum avant l’incident.


			— C’est une poivrote ! cria Marina par-dessus mon épaule. Vérifiez ses poubelles ! Vous y trouverez plus de cadavres de bouteilles de vin que vous ne pourrez en compter. 


			— Marina ! protestai-je. 


			— Quoi ? J’essaye simplement de t’aider avec ta nouvelle réputation de fille à problèmes.


			Mais j’étais plus intéressée par l’endroit où nous allions filmer. Je me saisis de l’avant-bras de Lauren tandis qu’elle atteignait la chaussée. Elle essaya de se dégager, mais j’enfonçai mes doigts dans sa peau et la maintins fermement.


			— Où allons-nous ? 


			Son sourire se transforma en un rictus malveillant.


			— Vous avez raison, il se trouve que nous avons bien arrêté un lieu de tournage. C’est un endroit que vous connaissez parfaitement. Sweet Briar en Alabama. On se voit jeudi matin. 


			L’horreur déferla sur moi. Comment avaient-ils pu mettre tout cela sur pied en quelques heures ? S’ils savaient d’où je venais, alors ils étaient forcement au courant pour le feu et la condamnation de ma cousine. Ils avaient probablement prévu de jouer sur ma notoriété et, maintenant que j’avais signé ce satané contrat, il n’y avait plus rien que je puisse faire contre ça. 


			Pour les sauver, je les avais condamnés. 


			— Je refuse d’aller à Sweet Briar, insistai-je.


			— C’est trop tard, chérie. Vous avez déjà signé le contrat. 


			Elle se libéra de ma prise puis fit le tour de sa voiture garée dans l’allée, aussi détendue que possible.


			— Est-ce que vous l’avez vue s’en prendre à cette femme ? s’écria un photographe à l’attention des autres.


			Leurs appareils photo n’arrêtaient pas de me mitrailler.


			Merde !


			Lauren ouvrit sa portière, mais avant de s’installer au volant me lança :


			— Félicitations !


			Félicitations ? Il n’y avait rien à fêter. Je ne pouvais pas retourner dans ma ville natale. Ma mère et mon beau-père s’y trouvaient, ainsi que ma grand-mère, laquelle m’avait formellement interdit de reparaître sur le pas de sa porte, mes cousins, qui penseraient probablement que la raison pour laquelle je n’étais pas revenue depuis que j’avais dix-sept ans était parce que je pensais que je valais mieux qu’eux. 


			Ajoutons au désastre l’homme à qui j’avais brisé le cœur : je m’aventurais dans une émission de télé-réalité digne des plus sordides tragédies.


			 Ils devaient déjà s’en frotter les mains.


			


			

				

					2 Ndt : Hot yoga : yoga qui se pratique dans des salles chauffées à 30 °C. 


				


			


		




		

			Chapitre trois


			Deux jours plus tard, la compagnie de production me faisait prendre un vol de nuit en partance de Los Angeles pour Atlanta. Marina avait vraiment fait la tête quand elle avait compris qu’elle ne pourrait pas venir avec moi, mais j’avais promis de l’appeler souvent et de lui raconter ce qui se passait.


			Il était prévu que mon avion atterrisse aux alentours de six heures du matin, et Karen, l’assistante de Lauren, m’attendait devant l’aéroport depuis six heures trente. Mon avion ayant eu des soucis mécaniques, qui avaient retardé le décollage, Karen ne nous avait récupérés, mes bagages et moi, qu’à sept heures trente. 


			Elle m’avait lancé un regard tendu quand j’étais montée dans la voiture.


			— Lauren va être tellement énervée. 


			— Elle ne peut pas s’agacer à cause de quelque chose dont on n’avait aucun contrôle dessus, dis-je en attachant ma ceinture de sécurité tandis qu’elle appuyait sur l’accélérateur et s’éloignait du trottoir. 


			— Ce n’est pas après moi qu’elle sera fâchée.


			Son regard sympathique m’apprit tout ce que j’avais besoin de savoir. 


			— Je présume que l’on va commencer à tourner dès que nous serons arrivés à Sweet Briar, dis-je en calant ma tête contre mon appuie-tête.


			J’avais à peine dormi dans l’avion.


			— Tout le monde sera prêt et nous attendra… d’ici une heure.


			Cela nous prendrait deux heures pour arriver jusque là-bas. 


			— Je n’ai pas saboté de façon intentionnelle l’accoudoir du rang douze, dis-je. Je n’y peux rien si cela a pris un temps faramineux pour obtenir la pièce. 


			— Lauren s’en fichera.


			Karen n’avait rien dit de plus durant l’heure qui suivit, à part pour me refuser d’aller chercher une tasse de café dont j’avais absolument besoin au drive du Starbucks. 


			Le manque de sommeil couplé avec le mouvement de la voiture m’avait rapidement fait somnoler. Quand je me réveillai, Karen se garait sur un parking en plein centre-ville de Sweet Briar. 


			— Nous sommes arrivées, dit-elle. N’est-ce pas pittoresque ?


			Je m’assis et un mélange de soulagement et d’anxiété m’envahit. J’avais vécu dans cette ville jusqu’à ce que ma mère nous fasse déménager à Los Angeles quand j’avais quatorze ans. C’était drôle, mais la plupart des gens qui étaient nés et qui avaient été élevés à Sweet Briar voulaient désespérément s’en échapper. J’avais passé six longues années à souhaiter désespérément pouvoir y revenir, mais peu importait à quel point je la suppliais, ma mère n’avait jamais cédé. Elle me disait ridicule de vouloir laisser tomber un contrat très lucratif sur une chaîne importante pour enfants afin de retourner dans une ville arriérée du sud de l’Alabama que tout le monde voulait absolument quitter. Ce qu’elle voulait vraiment dire, c’était qu’elle ne voulait pas faire une croix sur mon salaire à sept chiffres. Le plus ironique, c’est qu’elle était retournée directement ici juste après avoir volé tout mon argent. 


			Que ferais-je si je la voyais pendant que j’étais ici ?


			Les chances de la croiser étaient plutôt élevées. Sweet Briar possédait une population de deux mille sept cent trente et un habitants d’après le recensement en vigueur. Cependant, aux dernières nouvelles, ma mère s’était fait construire une énorme maison près de l’autoroute dix, à mi-chemin entre Sweet Briar et la frontière entre l’Alabama et la Géorgie. Peut-être qu’elle ne viendrait pas en ville.  


			De qui me moquais-je ? À l’instant même où elle entendrait qu’il y avait des caméras à proximité, elle chercherait à être sous le feu des projecteurs.  


			Je sortis de la voiture et respirai l’air. Il ne sentait pas pareil ici. Il était frais et propre, ce qui fit grimper ma nostalgie en flèche. Nous étions à la mi-avril et les liriodendrons plantés le long de la rue principale étaient couverts de bourgeons roses. J’inspirai profondément, essayant de mettre un nom sur ce parfum ; seul me vint à l’esprit :


			Maison. 


			Je repoussai rapidement cette pensée. J’avais la sensation que mon retour ne serait accueilli qu’avec un froid mépris. Je n’étais pas la bienvenue ici. Pas pour les gens qui comptaient vraiment. 


			Mais si je parvenais à survivre à Lauren, je pourrais profiter de ces deux semaines que je passerais ici. Je m’imaginerais une vie différente que celle que ma mère m’avait forcée à adopter.


			— Allons-y ! s’exclama Karen, tandis qu’elle pianotait sur son téléphone. Lauren est furieuse. 


			Formidable. Mais furieuse ou non, Lauren n’allait pas hâter mon acclimatation. C’était comme sauter dans une piscine remplie d’eau glacée ; je tentais toujours de rassembler mon courage. 


			 Le centre-ville n’était composé que de quelques magasins et restaurants, et Karen s’était garée plus ou moins au milieu, nous donnant une large vue des deux côtés. Je me tenais à côté de la portière ouverte, essayant de calmer mes nerfs tandis que j’étudiais les devantures des magasins. Rien n’avait vraiment changé. Il y en avait quelques nouvelles : un salon de thé, une salle de sport et de yoga et un restaurant qui avait l’air très bien, mais tout le reste était resté le même : un salon d’esthétique, un barbier, un magasin de seconde main, une petite pizzéria, un café et une pharmacie. La chambre de commerce avait un bureau au coin d’une rue, là où se trouvait une banque autrefois, mais ce fut le petit commerce coincé entre la salle de sport et la pizzéria qui retint mon attention, ou plus spécifiquement le panneau sur le commerce.


			Darling Investigations3


			Elle avait recyclé le nom dont la presse m’avait affublée une décennie plus tôt. 


			Oh que non.


			Lauren était peut-être furieuse, mais elle allait bientôt se retrouver face à ma propre colère. Je claquai la portière et remontai le trottoir pour exiger qu’elle change le nom.


			— Summer ! s’écria Karen derrière moi. Attendez ! 


			Il y avait une petite troupe de gens devant moi et j’avais l’impression qu’ils donnaient de la voix contre un officier de police qui me tournait le dos. Il était agréable à regarder. Ses larges épaules étendaient le tissu de son uniforme noir et son pantalon tombait sur ses fesses d’une manière qui m’aurait fait changer d’avis concernant mon apathie coutumière concernant les fessiers masculins. Ses cheveux brun foncé étaient coupés court et il était assez grand pour toiser quelques-unes des femmes du petit groupe qui portaient des pancartes où était inscrit : « Le soleil brille quand Summer4 rentre à la maison » et « Bon retour à Sweet Briar à la petite chérie de l’Amérique ». 


			— Nous avons tous les droits d’être ici ! cria une femme en levant sa pancarte. 


			Un chien croisé labrador était assis à ses pieds et chaque fois qu’elle levait sa pancarte, elle tirait fermement sur sa laisse.


			— Et même si vous ne voulez pas d’eux ici, ça ne veut pas dire que vous pouvez nous faire partir !


			— C’est vrai ! s’exclama une autre femme. C’est un droit divin que de pouvoir nous rassembler.


			— Vous bloquez le passage, Sonya, dit l’officier patiemment, mais une certaine tension perçait dans sa voix. Vous pouvez vous rassembler, mais Hugo est énervé parce que les gens ne peuvent plus accéder à son salon de barbier. 


			La colère vertueuse de Sonya disparut légèrement.


			— Oh.


			Il agita sa main vers les trottoirs. 


			— Si vous pouviez simplement laisser un passage pour les gens, vous me rendriez la vie beaucoup plus simple. 


			Sa voix m’était familière et l’horreur me saisit quand je compris pourquoi. Il s’avérait tout simplement que la première personne que je rencontrais était mon ancien petit ami. 


			Ce n’était pas de cette manière que j’avais envie de le revoir… vêtue de mon pantalon de yoga et d'un t-shirt taché du café qui s’était renversé sur moi quand l’avion avait subi une vague de turbulences. Mes cheveux n’étaient pas si mal, mais je n’étais pas sûre que mon haleine soit assez fraîche pour être si proche de quelqu’un d’autre. Non pas que je m’approcherais de lui à ce point, bien sûr. 


			Les femmes avaient finalement remarqué que je me tenais sur le côté. Elles poussèrent des cris d’excitation et se précipitèrent vers moi, les pancartes brandies comme si elles se lançaient dans une bataille. Luke fit volte-face pour se tourner vers moi et la surprise emplit ses yeux. Les femmes le poussèrent dans ma direction dans leur empressement à m’accueillir.


			Le chien s’était jeté en avant d’excitation à la seconde où sa propriétaire s’était jointe au déferlement et il courait tout autour de nos jambes, enroulant sa laisse autour de nous et nous rapprochant l’un de l’autre.


			Je perdis mon équilibre et tombai en avant, directement contre le large torse de Luke. Il perdit également l’équilibre et il devint douloureusement évident que nous allions nous écraser contre l’immeuble en briques. Enroulant ses bras autour de moi et me serrant plus fort contre lui, il se retourna et percuta le mur, subissant le gros de l’impact sur son épaule droite et sur ses côtes. Il s’agrippa suffisamment à moi pour que je ne m’écrase que contre les muscles de ses bras. 


			Je le dévisageai, incrédule et incapable de respirer.


			De toutes les manières que j’avais pu imaginer nos retrouvailles, ce scénario particulier ne m’avait jamais traversé l’esprit. 


			Je l’aurais reconnu entre mille… les mêmes cheveux brun foncé, les mêmes yeux marron. Il avait l’air plus grand désormais. Ses épaules étaient plus larges, ses bras plus musclés. Il avait déjà une présence imposante quand nous étions adolescents, mais maintenant il en imposait clairement et il avait capté toute mon attention.


			— Tu vas bien ? me demanda-t-il, de l’inquiétude dans les yeux.


			— Oui, dis-je, toujours prisonnière de la nostalgie. 


			Luke Montgomery avait été mon premier amour. Mon seul amour. Je savais que le perdre me ferait du mal, mais je ne m’étais pas attendue à ce que cela me fasse mal aussi longtemps. Le revoir, face à face, m’obligeait à repenser à ces nuits d’été traînantes où ses bras m’enlaçaient et où nous nous regardions dans les yeux…


			Mon corps répondit à sa présence de la même manière qu’il l’avait toujours fait : en une combinaison de réconfort et de passion que je n’étais pas parvenue à retrouver chez aucun autre homme. La manière dont il me tenait, si fermement, me suggéra qu’il ressentait la même chose. 


			— J’avais entendu dire que tu vivais toujours à Sweet Briar, dis-je doucement.


			Puis, une légère dureté envahit ses prunelles, couplée avec quelque chose d’encore pire : de la déception.


			— Je t’ai toujours dit que je voulais devenir flic et rester à Sweet Briar.  


			Un sourire triste apparut sur mes lèvres.


			— Parfois, nous disons des choses quand nous sommes gamins… et puis la réalité nous rattrape.


			— C’est valable pour toi, Summer, pas pour moi. Quand je dis quelque chose, je le fais.


			Il n’y avait rien que je ne puisse répondre à ça. J’avais été si jeune, naïve et stupide. Peut-être que je méritais son mépris.


			— Summer ! crièrent les femmes, agitant des morceaux de papier et des stylos devant mon visage. Est-ce que vous pourriez nous les signer ? 


			J’avais complètement oublié que nous étions entourés d’une foule composée d’une dizaine de femmes et qu’elles avaient toutes regardé nos retrouvailles avec le plus grand intérêt, comme si ma vie avait déjà commencé à se transformer en épisode d’émission de télé-réalité. 


			— Et si on commençait déjà par me dégager ? déclara Luke en essayant de se baisser pour démêler la laisse. Fredericka, c’est votre faute. À vous de nous libérer.


			Fredericka était toujours abasourdie devant nous, mais elle parvint finalement à avoir le bon sens d’obliger son chien à sauter partout et, grâce à elle et aux autres femmes, nous parvînmes à nous libérer de la laisse.


			— Bon Dieu, Tony ! hurla Lauren du pas de la porte du bureau. Est-ce que tu es sérieusement en train de me dire que tu n’as pas filmé une seule seconde de ce qui vient de se passer ?


			 Je la distinguais à peine, accompagnée d’un homme portant une caméra, derrière le mur humain.


			— Mesdames ! s’écria Lauren comme un professeur de sport lors d’un match de balle au prisonnier qui aurait mal tourné. Bien que je sois certaine que Summer meurt d’envie de vous revoir, j’ai vraiment besoin qu’elle commence à travailler.


			Elle agita ses mains pour les chasser.


			— Partez, maintenant. Allons. 


			Les femmes lui lancèrent des regards noirs, mais elles n’eurent pas l’air de m’en vouloir pour l’impolitesse de Lauren à leur égard quand elles partirent. 


			— Restez forte, Summer ! dit l’une des femmes.


			— Bon retour à la maison, Summer ! cria une autre femme.


			Je les remerciai et elles s’éloignèrent. 


			Fredericka partit en me saluant de la main, après être parvenue à récupérer toute la laisse de son chien, et dès que Luke ne fut plus forcé de rester attaché à moi, il m’abandonna là et descendit la rue. Il ne se retourna pas une seule fois.


			Une autre personne à laquelle je ne penserais plus. Genre !


			— Eh bien, ne restez pas plantée là, dit Lauren, me faisant sortir de mon état de choc après cette rencontre. Mettons-nous au travail.


			Puis, elle disparut dans le bureau. 


			Je commençai à la suivre, mais m’arrêtai pour regarder par la fenêtre, me détestant un peu pour penser que l’endroit était mignon. L’extérieur avait un petit côté vintage avec son ossature en bois, sa porte et ses fenêtres en verre et l’auvent vert pâle qui s’étirait sur les quatre mètres cinquante du trottoir. Mais ce fut l’intérieur qui attira vraiment mon attention. 


			Bien sûr, quelques membres de l’équipe de tournage étaient déjà là, mais la grande pièce, dégagée, où ils se tenaient avait l’air chic, pas comme la vision cauchemardesque du bureau de détective privé tiré des vieux films en noir et blanc que j’avais craint. Je dois dire que Lauren avait bien travaillé sur ce coup-là ou, tout du moins, son équipe avait bien travaillé. C’était un endroit que j’aurais pu moi-même choisir. Le bas des murs était peint couleur vert sauge et le haut était d’un jaune pâle. Il y avait une carte du comté de Bixley sur le mur, ainsi que notre licence professionnelle. La porte se trouvait sur le côté gauche de l’immeuble. Je distinguais, du même côté de cette ouverture, un couloir qui conduisait vers le fond de l’endroit. Une armoire à deux tiroirs destinés à ranger les dossiers était plaquée contre le mur gauche, sous plusieurs œuvres d’art. 


			Deux bureaux se trouvaient dans les seize mètres carrés restants, lesquels étaient recouverts des objets typiques que l’on pouvait trouver dans un espace de travail : un ordinateur, un petit tas de chemises en papier et un téléphone. Sur le bureau situé en parallèle du mur droit se trouvait une lampe, une boîte à stylos remplie d’outils d’écriture. Le second était plus proche de la porte et faisait face aux fenêtres. La seule différence notable entre les deux était le petit vase qui contenait des marguerites. Deux chaises étaient positionnées entre les bureaux, je les supposais placées là pour mes futurs clients.


			À qui était destiné l’un des bureaux ? 


			Mais le nom de notre agence, Darling Investigations, peint sur la fenêtre, me fit me souvenir de ma réaction initiale. Avant que je n’aie pu ouvrir la bouche, Karen me saisit par le bras et me traîna vers la porte.


			— On y va !


			Une cloche tinta quand elle l’ouvrit et tous les yeux se tournèrent vers nous. Deux membres de l’équipe de tournage nous regardèrent d’un air amusé. Lauren arriva en furie dans le hall.


			— Eh bien, regardez qui daigne enfin se montrer !


			J’aurais pu lui sortir une réplique cinglante, mais je décidai de me concentrer sur les véritables problèmes.


			— Darling Investigations ? m’exclamai-je. Sérieusement ?


			Elle leva les sourcils comme si ce simple geste était suffisant pour communiquer un paragraphe entier d’explications. Je devais l’admettre, c’était bien le cas.


			— J’essaye de me libérer de mon passé, Lauren. 


			— Désolée, darling, dit-elle en se retournant vers la devanture et en mettant l’accent sur mon sobriquet. Votre surnom est très reconnaissable et donc Darling Investigations fonctionne. Par ailleurs, votre passé est accroché à vous comme la puanteur sur un hanneton. Plus vite vous l’accepterez et en tirerez profit, mieux vous vous sentirez.


			Elle regarda par-dessus son épaule en direction du petit groupe derrière elle.


			— C’est comme ça qu’on le dit ici, n’est-ce pas ? Puer comme un hanneton ?


			L’un d’entre eux hocha la tête.


			Elle sourit.


			— Mon Dieu que j’aime le Sud ! Il y a tant de proverbes que l’on peut exploiter, déclara Lauren en laissant échapper un soupir. Summer, je viens de réaliser que nous n’avons jamais parlé de votre garde-robe. Car je pensais que je n’avais pas besoin de le faire. 


			D’instinct, je baissai le regard sur mon t-shirt tâché où il était noté « je me suis réveillée comme ça » et mon pantalon de sport gris foncé. 


			— C’est juste la tenue que j’ai portée pour le vol.


			— Vraiment ? On dirait plutôt que vous avez voyagé en wagon-train. 


			Une partie de l’équipe de tournage gloussa derrière elle.


			Je fulminai.


			— J’ignorais que je devais suive un dress code avant que l’on ne programme mon arrivée sur le tournage. J’avais prévu de me changer ici. Je suis littéralement descendue de l’avion, j’ai sauté dans une voiture et roulé pendant deux heures pour arriver ici.


			— D’accord, dit Lauren d’une voix moqueuse faussement patiente. Qu’avez-vous prévu de porter ? 


			Cette question spécifique m’avait valu de longues heures de discussions avec Marina. Que porte donc un détective privé ? Nous étions finalement tombées d’accord sur des jeans et des t-shirts simples, un look discret et professionnel ainsi que des robes décontractées et d’autres pour aller à l’église. 


			— Un jeans et un t-shirt.


			— Décolleté le t-shirt et je valide.


			— Pardon ?


			Désormais, je semblais clairement la frustrer.


			— Summer, mais qu’est-ce que vous voulez à la fin ? Un instant, vous êtes énervée parce que j’ai nommé cet endroit d’après votre surnom très reconnaissable, ensuite, vous vous agacez parce que je suggère que vous arrêtiez de vous vêtir comme une adolescente, expliqua-t-elle en levant une main en l’air. Bon sang, la plupart des adolescentes s’habillent de manière plus provocante que vous ! 


			— Vous voulez que je porte une guêpière ?


			Mince. Moi qui avais envisagé de poser nue, j’étais en train de faire un scandale pour un t-shirt décolleté. Visiblement, je n’aurais jamais été capable d’aller au bout de ce projet. 


			L’excitation emplit ses yeux, bientôt remplacée par du mépris, quand elle comprit que je ne le pensais pas. Elle se dirigea vers moi et je dus réprimer l’envie de reculer. 


			— Pour une raison que j’ignore, vous semblez avoir du mal avec un concept très simple, donc laissez-moi vous l’expliquer, dit-elle lentement, ponctuant prudemment chaque mot. Isabella Holmes a bien grandi, ma belle. C’est une femme sexy, sûre d’elle et prête à botter le cul de tous et à jurer à voix haute. 


			Elle pointa son doigt en direction du hall.


			— Pouvez-vous faire ça ? demanda-t-elle en soulevant à nouveau ses sourcils. 


			Si l’on se basait sur la mobilité de son front, elle n’avait pas subi de récentes injections de Botox.


			— Non, répondis-je en redressant mon dos.


			Je tentai de croiser son regard sans devoir lever la tête, mais mes yeux ne trouvèrent que ses épaules. 


			L’équipe se tendit. 


			— Non ? répéta-t-elle, sans y croire.


			— Non. Je ne suis pas Isabella Holmes. Je m’appelle Summer Butler, bon sang, et je ne suis pas un personnage d’une série pour ados.


			Son visage rougit violemment.


			— Mais si vous voulez une version plus sexy de moi, dis-je, d’une voix tendue, alors c’est ce que vous aurez.


			— Il vaut mieux pour vous que je voie au moins dix centimètres de peau de la base de votre poitrine jusqu’au col de votre chemise.


			J’étais tentée de continuer à marchander, surtout depuis que je commençais à regretter d’avoir signé ce contrat, mais dans quel but ? Donc, je décidai d’ignorer ma mortification grandissante suite au fait que cet échange avait eu lieu devant l’équipe entière de tournage et de me concentrer sur ce qu’il fallait faire.


			— J’ai besoin de mes valises pour pouvoir aller me changer. 


			Karen, après s’être rendue dans la salle de bains, m’apporta mes bagages et j’en sortis une paire de jeans et un t-shirt tout simple couleur turquoise à l’encolure dégagée. Je remis les chaussures que j’avais portées dans l’avion. Je me lavai le visage et appliquai une couche de maquillage : un soupçon de blush et une ombre à paupière discrète, avant de passer une brosse dans mes cheveux. 


			Karen m’attendait derrière la porte de la salle de bains, fixant son téléphone. Elle leva le regard, mais ne rencontra pas mes yeux. 


			— Il faut que l’on vous installe un micro, mais Lauren a dit que vous devriez d’abord venir à la réunion avec toute l’équipe. Chuck pourra vous équiper pendant qu’elle parle. 


			Elle se saisit de mon tas de vêtements ainsi que de ma trousse de maquillage qui se trouvaient dans mes mains puis gesticula pour m’indiquer que je devais retourner dans le bureau.


			Lauren se tenait de façon majestueuse à la porte d’entrée et agita la main en direction du premier bureau.


			— Summer, je pense que vous vous souvenez de votre assistante ?


			Je me tournai pour faire face à la femme à la chevelure blond platine qui tenait un café à emporter dans la main. Ses grands yeux bleus reflétaient son excitation tandis qu’elle posait le gobelet sur le bureau.


			Je poussai un petit cri de surprise. 


			— Dixie ? 


			Je ne l’avais pas revue depuis ses treize ans, mais je l’aurais reconnue entre mille. Elle était la copie conforme de sa mère. Ma cousine portait un short en denim et un chemisier blanc en crochet avec des manches trois quarts et un décolleté profond qui mettait en valeur sa poitrine généreuse, qu’elle tenait visiblement du côté de sa mère et pas de notre famille. Des bottes de cowboy complétaient son ensemble. Ses longs cheveux retombaient en dessous de ses épaules en des boucles lâches. Dixie était plus que jolie et la manière dont Lauren souriait, comme un requin qui aurait trouvé un nouvel appât appétissant, me crispa. 


			— Summer ! s’exclama-t-elle tandis qu’elle me prenait dans ses bras.


			— Je n’arrive pas à y croire, dis-je, ravie de la voir, même s’il m’était difficile d’ignorer la très réelle probabilité que Lauren ait intentionnellement voulu exploiter le passé de Dixie et le malheur de ma famille. Comment va le membre de ma famille préféré ?


			Elle se recula et sourit, son visage tout entier s’illuminant de bonheur.


			— Je vais dire à Teddy que tu as dit ça.


			Je ris.


			— Je pense qu’il s’en fichera.


			Elle rit à son tour.


			— Tu as raison. C’est toujours le même bon vieux Teddy.


			— Tu es mon assistante ? demandai-je, la serrant à nouveau dans mes bras.


			— Oui, après que madame Chapman est venue à la ferme pour parler à nana, elle m’a demandé si je cherchais du travail. Et, oh mon Dieu ! Tout est officiel. Regarde ça, Summer ! 


			Elle se saisit d’une petite plaque sur le premier bureau et la leva en l’air.


			— Il y a mon nom écrit dessus !


			Effectivement, sur la plaque, on pouvait lire : « Dixie Butler, Assistante de direction ». 


			— Ce n’est pas son nom, dis-je en fusillant Lauren du regard. 


			Lauren me répondit d’un ton condescendant.


			— On la vend comme votre cousine. Vous préféreriez que l’on vous appelle Summer Baumgartner ? 


			Crispée, je me tournai vers Dixie. Ma mère avait changé mon nom de famille il y a des années et, bien que je n’eusse pas spécialement envie de mettre ce sujet sous le feu des projecteurs, je ne souhaitais pas que Dixie se sente obligée de changer le sien. 


			— Ça ne te dérange pas qu’ils aient changé ton nom ?


			Elle haussa ses épaules, visiblement mitigée.


			— Je peux faire avec. 


			Un homme se rapprocha de moi, une boîte noire à la main et un petit micro attaché à un câble. 


			— Je suis Chuck. Je vais vous installer le matériel. 


			Quelques personnes s’étaient regroupées derrière la fenêtre et nous observaient, ébahies. Dixie en saluaient certaines chaleureusement ; moi-même, je crus en reconnaître certaines. Je pensais que Lauren allait s’énerver, mais elle ne semblait pas s’en soucier.


			Je me tenais à côté de mon bureau tandis que Chuck attachait la boîte à l’arrière de l’élastique de mon jeans puis passait le micro sous le dos de mon t-shirt pour le clipser à mon encolure. 


			Pendant qu’il préparait la scène, je me penchai sur le bureau et soulevai le haut du premier dossier de la pile qui se trouvait dans un coin, révélant plusieurs pages de papier blanc. Des accessoires. À côté se trouvait une petite bannette en métal contenant des cartes de visite jaune pâle avec Darling Investigations inscrit au-dessus de mon nom et d’un numéro de téléphone que je ne reconnus pas. Je me saisis d’une poignée de cartes et les fourrai dans la poche de mon jeans. 


			— Si nous pouvions commencer…, dit Lauren d’un ton narquois. Nous avons un emploi du temps très serré et nous devons partir rencontrer vos premiers clients dans quelques minutes.


			Je me demandai comment ils avaient réussi à trouver des clients en moins de trois jours.


			— Nous avons neuf heures pour tout préparer, poursuivit-elle. Votre première affaire est une disparition.


			— Une personne disparue ? demandai-je alors que la peur m’étreignait – je n’étais pas qualifiée pour quelque chose comme ça. Est-ce qu’on ne devrait pas commencer par quelque chose de plus simple ?


			Lauren posa le poing sur sa hanche et me lança un regard mordant.


			— C’est notre grosse affaire de la saison, donc il faut que l’on commence dès maintenant.


			— Comment ça la grosse affaire ?


			Sa mâchoire se crispa. Apparemment, lui poser des questions, même les plus simples, s’apparentait à être exigeant et désagréable. 


			— Nous aurons une grosse affaire, un mystère majeur sur lequel vous allez enquêter durant les six épisodes, puis chaque épisode mettra en scène une affaire plus petite pour combler les vingt-deux minutes. 


			Elle prit une profonde inspiration.


			— Vous allez interroger Gretchen McBride ce matin. Son frère, Otto Olson, est la personne qui a disparu. 


			— Otto ? demanda Dixie en agitant la main, sans y croire. Je le connais. Il fait des virées alcooliques puis revient quelques jours plus tard. 


			— Il n’a pas donné signe de vie depuis une semaine. 


			La bouche de Dixie se plissa. 


			— C’est effectivement plus long que d’ordinaire. Qu’est-ce que l’on va faire, alors ? Le chercher ?


			— C’est le plan, dit Lauren. Nous allons filmer chez les McBride puis nous ferons une pause à midi pour le déjeuner.


			Elle se tourna vers moi. 


			— Summer, votre pick-up est garé devant. Vous et Dixie irez ensemble. Bill, l’un des cameramen, vous filmera pendant que vous vous rendez chez eux.


			— Mon pick-up ?


			— Votre grand-mère avait un vieux pick-up qu’elle nous a autorisés à utiliser.


			Je lançai à Dixie un regard interrogateur ; son sourire se dissipa légèrement.


			— Celui de papou. 


			Nana avait gardé le camion de papou… et maintenant je serais celle qui allait l’utiliser. J’avais l’impression qu’on venait de me frapper en plein cœur.


			— Ce vieux truc roule toujours ? 


			— Il est en bon état en fait, selon les dires de votre cousin Teddy. Nous y avons installé quelques caméras. 


			Je manquai de protester, mais j’avais accepté contractuellement de m’embarquer dans cette aventure. C’était une émission de télé-réalité, ce qui voulait dire qu’il y aurait probablement des caméras partout.


			— Où est-ce que vous avez encore installé des caméras ? demandai-je en levant les yeux au plafond. Ici aussi ?


			La bouche de Lauren s’affaissa.


			— Il y en a quelques-unes ici, mais je doute que nous en ayons besoin, répondit-elle avant de nous faire signe de bouger. Allons-y.


			J’avais déjà le sentiment profond que j’allais regretter d’avoir signé. 


			


			

				

					3 Darling Investigations veut dire, en anglais : « Les enquêtes chéries », en référence au surnom de Summer : Darling.


				


				

					4 Ndt : Summer veut dire « été » en anglais. 
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